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JN des beaux jours de ce
mois de Ma* dernier, p'ufieurs
amis firent partie d'aller fe divertir
enfembîe, Se d'aller prendre l'air
de Suranné avec leurs femmes T

A il



^ "La Femme
cet endroit étant proche, cfes bc! mal confèïlle'e, §
les promenades , leur parut phtsque les leçons 8c les exemples de
propre qu'aucun autre pour pafiiMadame la maman , qui n'avoit
quelques jours agréablement , êpas malfait des bennes en Ton rems;
goûter les plaifhs que eaufe uiiêc qui quoique fur le point d'ê-
fufpenfion d'affaires 8c de foit tre grande mere ne laiffoit pas de
du ménage. s'en bien donner encore ; comme

Parmi cette troupe , il y avoelleétoit femme du monde 6c de
un nouveau marié, avecfon époiplaifir , qui menoit un hommeà fa
fe , dont la conduite un peu irifantaifie '» elle avoit infinité a Ma-
prudente n'auroit jamais manqitdemoifelle fa fille d'en faire au-
d'apporter quelque altération a Itant, Se de mettre fon mari fur un
joie que l'on goûtoit dans cette abon pied dès le commencement
mable féjour, fi le Mari^n'avode fon mariage , ce que celle-ci
eu autant de raifon qu'elle cexkutoit très-bien, en ne faifant
avoit peu. Il l'aimok de bonrqu'à fa tête, 8c en lui rompant
foi, quoiqu'elle eût des manièrjtou jours en vifière. Cette bonne
affez indifférentes pour lui : fi c-mere lui difoit fans ceffe , qu'il
fon côté elle en faifoit autant n'appartenait qu'à des petites bour-
ce n'étoit que par devoir pu cou geoifès de fe lailfer gouverner par
me fon pis aller , comme fo leurs maris, Se de déférer à leurs
prefque toutes les femmes, en atte; confeils ; mais que les femmes qui
dantqu'elle trouve mieux, celle- vouloient être du monde 8c pren-
|eune 6ccoquette , mettoit enprdre les airs de qualité 6c du beau
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monde , dévoient s'affranchir di
joug d'un Epoux, 6c iuiimpofe
des ioix plutôt que d'en recevoi
de lui.

Ces avis qui étoient allez du goél
delà fille, étoient fuivis par élit
de point en .point ; elle faifoit ci
qu'elle pouvoir pour faire enrage
fon mari, fouvent à la vérité fan:
deffein , mais pour fe conforme!
•aux belles manières qu'on lui avoi

••■enfeignées. Elle rioit au nez de
premier venu , 6c recevoir ie<
douceurs de tout le monde, mê-
me devant fon mari , aftècdoit à
table où en compagnie de ne fe ja-
mais mettre auprès de lui : mais au-
.prësde celui qui lui avoient conté le
plus de fleurettes : Si elle donnoit
•le bras à quelqu'un po«r fe pro-
mener , le Mari avoit beaufe pré-
fenter pour le recevoir , il étoit
toujours refule, 6c un autre éiu

met confeWJ7
h Ton préjudice. Quoiqu'il n'éclat-
tac pas devant tout le monde, 6c
qu'il fembiât ne prendre point
garde aux adlions de fa Femme,le
pauvre homme n'en fouflfroit pas
moins en particulier ; il voyoit avec
chagrin le train que prenoit fa
femme, 6c ne favoit prelque com-
ment s'y prendre pour l'en retirer,
voyant qu'elle étoit foutenue par
une mere hautaine 6c impérieufe ,

qui l'encourageoit dans fa mau-
yaife conduite , au lieu de l'en ra-
mener ; cependant, voyant' que le
mât continuent déplus en plus,
6c craignant qu'il ne devint fans
remède , s'il parroiffoit toujours
l'approuver par fonfilencë ,il tira
un peu fon époufe en particulier ,
& lui dit fans s'emporter 6c fans
faire paroftre aucune altération ,
qu'elle lui feroit plaihr de tenir
une conduiteplus régulière 6c plus
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réfervée , que celle qu'elle avoit
tenue jufques-la ne lui plaifoit
pas, Se qu'il lui demandoit engra-
ce de s'oblèrver davantage qu'elle
nefaifoit, & de plus étudier fes
paroles & fes aélions , dont fa ré-1
puta tio u ne lai/Toit pas de fouffiir.
Quoique je vous aime infiniment,
lui dit-il, comme vous n'en pou-
vez douter, ne croyez point que
ce foit un efprit de jaloufie qui mefafié dire ce que je vous dis, c'ell
feulement le foin de votre réputa-
-non : je veux bien croire qu'il y
a plus d'imprudence 'que de crime
dans votre conduite, mais comme
en ne juge que par les apparences ,

je ferais au défefpoir qu'on foup-
çonnât votre vertu , fongez quel'honneur Sela bienféance deman-
dent un peu plus de retenue, la
réputation d'une femme elt corn-
me une glace bien polie que le
thoinqire foufle Se la moindre va-

mal confei» 9
peur ternifîént, obfervez-vous da-
vantage, Se ne vous donnez point
en proie à la médifanoe qui n'épar-
gne perfonne, Se qui faille la moin-dre occafion de déchirer tout le
monde.

La jeune Mariée reçut très-mal
ces çonfeils ; dès qu'elle eût quittéfon Mari, elle en alla faire rapportàfaMerequien railla fon gendre
au lieu de l'applaudir, comme elle
auroit du faire fi elle n'eût été de
la trempe de fa fille. Le pauvreHomme voyant qu'on en faifoit.
encore pis depuis qu'il avoit par-lé, s'adrefia a la Belle-Mere quiavoit plus d'empire que lui fur le
cœur de fa femme ; mais ces remon-
trances n'eurent pas l'efïèt qu'il en
attendait, on les reçut d'un air moc-
queur, en lui difarit, Moniteur ,
pour qui prenez-vous donc niafille ,

^ pour vouloir lui impoferdes loix à votre gré ? vous croyez
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apparamment avoir affaire à quel-
que petite bourgeoife , ce n'eft
point ainfi que fe gouvernent les
femmes de qualité , elles vivent
dans l'indépendance , tout ce
que bon leur femble ; fans qu'un
mari ait droit d'y trouver a redire
B une infinité d'au-
très trouvent a redire à la con-
duite de leurs Femmes ? Elles fe
lèvent aune heure , dînent à deux,

, cnfuitè fe mettent a leur toilette
pour fe mettre en état d'aller a la
Comédie ou a l'Opéra , delà
jouer jufqu'à quatre a cinq heures
après-minuit. Que vous êtes heu-
feux d'avoir une femme fi fage ,

Se qui ne goûte pas c,s manières
du b 1 air ! Allez, Moniteur, vous
ne méritez pas le bonheur que vous
avez- Si j'avois cru que vous Tuf-
fez mari fi peu commode , je me
ferois bien gardée de vous donner
ma fille ; Iléî.as f la pauvre En-

ma! confeillée.
Tant a bien la mine de n'être gue-
res heureufe avec vous , Se d'en
bien fouffiir , fi elle nefe met fur
un bon pied.

Les chofes étoient dans cette fi-
tuation , lorfqu'on alla à Surenne ,

cela'n'empêchait pas cet infortuné
Mari de faire bonne mine , d'ê-
tre lepremie- a mettre entrain les
autres, fans rien faire paroître de
ce qui fe pafihit en fon cœur. Sa
Femme comme pour le braver
adèéloît.un ? joie plus grande qu'à
L'ordinaire, ellebadinoit fansceffe
avec un jeune M oufquetaire qu'on
avoit mis dans la partie , elle lui
ferroit la main à tout moment ,

Selui parloit fans cefie à l'oreille.
Le mari fouffroit tout patiemment
parce qu'il ne vouloir point trou-
bier les plaifirs qu'on étoit venu
goûter-là.

Le lendemain qu'on fut arrivé à
Surenne , on alla fe promener au
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bois de Boulogne. Comme on étoit
plus d'une douzaine , Se qu'il yavoit trois caroflès , la jeune ma»
riéefuivant toujours.Jon petit train
Se fon caprice ordinaire , n'eût
garde de monter dans celui de fon
mari , quoiqu'il l'en eût priéed'une manière fort galante, elle af.feéla de fe mettre dans celui du
Moufquetaire où elle «toit feule
de femme. Etant arrivé au bois de
Boulogne , on mit pied, à terre
pour fe promener 5 Se comme la
compagnie etoit trop grande pourmarcher enfemble fur la même li-
gne , on fe partagea en trois , Sela jeune mariée trouvant qu'elleétoit encore en trop grand nom-bre , elle fe détacha de ceux avec
qui elle étoit pour prendre un au-
tre chemin avec le Moufquetaire.Le Mari le vit bien, mais voyantqu'un lignai qu'il lui avoit fait pourl'en empêcher , n'avoit point eu

mal confe'll'e.
d'effet , il ne fit pas femblant de
s'appercevoir de ce qui fe paflbic ,

Se continua fon chemin avec le
refte de fa compagnie, comme lî
de rien n'étoit. Après s'être long-
temps promené on s'affit un me-
ment furl herbe pour refoirer i'aiv
avec plus de fraîcheur. Alors une
Darne de la compagnie par malice
ou fans deffein ayant demandé ce
qu'étoit devenu Madame de........Ie
pauvre Mari feignant de ne faire
que de s'appercevoir de fon éclipfe
la demanda à fon tour , heureufe-
ment elle ne lui donna pas letems,
de fe déconcerter, car elle arriva
fur le Champ fort à propos, badb
nant à fon ordinaire , Se difant
qu'on avoit de plailir que dans les
têtes à têtes; en lui repondit fur le
même ton, Se elle ne parut point
s'embaraflèrde ce qu'on penfoit» on
l'épargna un peu a caufe du Mari, à
^uionnevouioitpas faire de peine,
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L'heure du fouper .approchant ,,

on rémonta en caroffè pour fe-
tourner à Surenne. La jeune Fem-

encore dans celui où
venue , fon Mari voulut

place en plaifantant,
riant fi un Mari ne

point de trop , où étoit
, mais eile-même ayant

que oui, Se s'étant mife
de l'empêcher d'y mon-

l'en blâmât, il re-
un des autres caroffes.,

Pendant le fouper, elle continua fur
même ton , fe mit à table,

non point à la vérité , auprès du
Moufquetaire elle fe' contraignit
jufques-là , mais auprès d'un autre
que fon Mari, difant qu'il falloir
que chacun eût fon tour. Il lui fer-
vit plufieurs morceaux dont elle
ne goûta pas, tandis qu'elle man-
geoit ceux que les autres lui fer-
Voient ; quand elle buvoû , elle

mal confeilUt.i ç.ce vculoitpoint d'autres verre quecelui duMonfieur auprès dequi elles'étoit mife : malgré tout cela, leschofes fe paflerent fort tranquile-lement & par la grande prudencede l'Epoux, iln'y eut pas le moin-dre bruit.
Pour diverfifier les plaifos 3 onréfolut d'aller le lendemain vifiter

le Mont Volérien les Chapel-les qui font fur cette Montagne,Comme les CarofTes n'y purent
monter , il fallut fe réfoudre de
faire ce voyage a pied. La nouvellemariée faifant la folle a fon ordi-
naire , demanda fi qu'elqu'un lavouloir porter ; le Moufquetaires'offrit auffi-tôt pour cela ellele prit au mot , qu'oique chacun
s'éfforçât de l'en difluader ; ellejetta par hazard les yeux fur fonmari pour voir ce qu'il en penfoit,s'il eût approuvé la chofe , ellea'auroit pas voulu j,e faire , parce,
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qu'elle n'y auroit pas trouvé de
plaifir ; mais voyant à là mine qu'il
ne l'approuvoit pas, ç'en fut allez
fpur la lui faire faire. Elle fe mitonc fur le dos de fon porteur ,
qui fe feroit bientôt lafTé d'un pa-
reil fardeau , s'il n'eût fut s'en dé-
dommager par qu'elqu'endroit. Il
eût befoin de fe repofer nombre
de fois avant d'arriver au fommet
de la montagne , encore ne fut-ce
pas fans bien fuer. Le Mari enra-
geoit de l'extravagance de fa fem-
me , Scpour n'en être pas témoins
plus long-temps il demeuraderrière
tout le monde , feignant de fe
trouver plus las que le reffe de la
la compagnie ; fe voyant feul il
fe mit à rêver fur la bizarrerie de
la conduite de fa femme , &C
aux moyens qu'il pourroit prendre
pour l'en faire revenir, après en
avoir imaginé plufieurs , ils s'arrê-
ta à celui-ci, qui étoit de lui don-per

mal confitïllce. 11
mer un peu de jaloufie , en tenant
une conduite à peu près dans le
goût de fa Femme, ce qui lui réuflït
comme il l'avoit penfé, ainfi que je
le raconterai par la fuite.

Enfin chacun arriva où on se-

toit propofé d'arrêter , tout le
monde fort las , & fur tout le
porteur qui penfa plufieurs fois
fuccomber fous le poids de Ton
fardeau. Etant arrivé , on trou-
va toute prête une collation
magnifique , que des Laquais qu'on
avoit envoyé devant avoient eu
foin de préparer. On but bien Se
on mangea de même, on avôit
fait afièz de chemin pour cela»
Le Moufquetaire eut befoin de
fe repofer plus que les autres ; &
comme il étoit venu plufieurs fois
dans cet endroit dont il favoit par
cœur toutes les particularités , il

ïiefta pour mieux reprendre ha-
B
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Jeiae ; celle qui lui avoit caufé la
plus grande partie de fa fatigue
voulut relier a près de lui pour
l'en dédommager en lui tenant
compagnie , mais une Dame l'en
•empêcha , en l'emmenant de force.

Son Mari voulant commencer
•ce qu'il avoit prémédité , ne lui
offrit par le bras comme il avoit
coutume , quoiqu'il fût prefqu®
•toujours.'refufé , il le donna cette
foh-.Iàà une autre Dame qui étoit
'la plus aimable de toute la com^
pagnie , & à qui il affèéloit de
dire à tout moment cent douceurs
& de parler à l'oreille , lorfqu'il
favoit qu'il étoitvu de fa femme ,
elle fit femblant d'abord de n'y

'pas prendre- garde ,'mais elle ;y: fut
"bientôt fenfible , & fit connoîtré
''qu'elle y étoit. - •

Après qu'on eut tout vifité , la
'^eùntagme étant en chemin de fe^
•venir;? quelqu'un apperçut fur lie

■MaI conféilteè
•péncfcant du Mont, la monture
du fidèle Ecuyer de Dom-Gui-
chot e de la Manche , je veuxdire
un grifon , celui-là riant fait part
de fa découverte. La jeune mariée
pria auffi-tôt le Moulcuetaire qui
étoit venu rejoindre fon monde ,
d'aller le lui chercher, il eût la
complailànce de le faire , 6c la
Dame s'étant mife deffus, marcha
en triomphe , étant foutenue par
deffous lès bras par fon Moufque-
taire, le Mari ferma encore les
yeux la-dcfilts 6c.continua de mar*
cher avec la Dame qu'il tenoi t paf
le bras, & pour n'être point té-
moin de la fcène qu'il prévoyoit
devoir arriver , il prit avec elle
une autre route. A peine eut-il
quitté le gros delà compagnie ,
que le Beatidet ayant fait un faux
pas jetta par terre fa femme 6c Ton
conducteur ; celle-là par malheur
a la renverfe &c les voiles au

B ij
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vent, ce qui fit faire des éclats de
rire à tout le monde, avec d'au-
tant plus de liberté qu'ils n'ètoient
tenu par aucune bienféance., le Ma-
ri n'y étant plus.

Cette chûte dont elle ne fe trou-
voit pâs bien , lui ôta l'envie de
remonter fur la bête afine auquel

"on lui remît la bride fur le col avec
liberté d'aller oit bon lui femble-
roit. On continua tranquillement
fon chemin jufqu'a Surenne, où
l'on arriva f^ns autre aceidept.

Comme les chemins du Mont-
Vâlérien font fi étroits qu'on ne
peut y aller plufieurs de front ,

chacun venoit l'un après l'autre ,
n a's il y avoit déjà long-temps
que chacun étoit arrivé qu'on ne
voyoit point encore venir te nou-
veau marié ni la Dame , avec quiîh étoit : Son; époufe s'en apperçut
la première,, elle ne.put s'empê-

mal cotifeïlUIl
cher d'en montrer du double Se
de la jaloufie, ce que tout le mon-
de remarqua fans peine. A la fin
on vit paroître ceux qui man-
quoîent Se qui n'avoir tardé à re-
penir, queparce qu'ils s'étoientéga-
lés. L'Epoufe rougit à la vue
on Mari, Secomme il s'en fallait
)ien qu'elle eût autant de pruden-
le que lui, ne pût s'empêcher de
tire éclatter ce qu'elle avoit fur
ïcœur : Loin d'en être fâché &£
l'en montrer du courroux il fut
avi de voir que fon ftratagême
voit réufîî , & qu'il avoit trouvé
e moyen de ramener fa femme
lans le chemin où elle devoit
tre. Ils en vinrent à une explica-
ion qui fe termina au gré des
eux parties. Le Mari pardonna
fon Epoufe tournes fes impru-

ence , Se oublia entièrement le
îffé.
•Toute la compagnie charmée
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"de ce qui fe pafîblt , en témoign;
toute la joie pofhble ; chacun buj
à la fanté de ces deux Epoux , &
Tu des va ux en leur faveur.

Le lendemain de ce racccmmo
dement on Te difpofa a revenir j
Paris , çe eue chacun fit fur les di)
heures du folr ? après avoir foupi
dans l'aimable bois de Boulogne,

■F I -N.
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